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Windfel était tout ce dont un être vivant pouvait rêver. Les Elfes vivaient en harmonie avec les Gn’afs, maîtres des océans et des rivières, les Nains prospéraient du commerce de leur artisanat et vivaient dans de grandes citadelles de marbre pendant que les Dragons veillaient au maintien de l’équilibre entre les peuples depuis des millénaires. Une race ambitieuse avait cependant récemment fait son apparition, cherchant à s’affirmer au sein de cette grande communauté. Les Humains, avides de pouvoir comme tous jeunes enfants mal élevés, convoitaient la technologie supérieure des Hommes-Poissons grâce à laquelle ces derniers étaient devenus la plus puissante des civilisations.

Afin d’acquérir leur savoir-faire, ils dépêchèrent un émissaire auprès des Elfes, seul peuple à entretenir d’étroites relations avec les maîtres des eaux. Ainsi s’amorcèrent les échanges commerciaux entre ces deux nations.

[…]

La légende dit que l’émissaire tomba éperdument amoureux d’une Femme-Poisson qu’il rencontra chez les Elfes, mais la vérité fut tout autre : cet amour n’était que mensonges et manipulations, dissimulant de noirs desseins. L’homme se servit d’elle pour infiltrer le royaume sous-marin et découvrit alors l’origine de la force surnaturelle des Gn’afs : un orbe qui leur permettait d’user de magie.

Il en avertit son roi, qui lui ordonna instantanément de s’en emparer. Alors qu’il s’apprêtait à sortir du royaume des Hommes-Poissons en possession de l’orbe, sa « bien-aimée », qui n’était autre que la princesse, s’aperçut de sa trahison et alerta son père, l’empereur, qui envoya ses troupes à sa poursuite. Pris la main dans le sac, l’émissaire fut obligé de tout avouer, dévoilant ainsi les véritables intentions des Humains, et leur nature perfide.

Personne n’avait le droit de toucher à cet artefact sacré. Ce simple délit était passible de mort au sein de la société gn’af, alors une tentative de vol… La guerre fut déclarée.

 

Trop faibles pour résister à la puissance des Hommes-Poissons, les Humains se tournèrent de nouveau vers les Elfes, et par d’habiles mensonges les persuadèrent de rentrer dans la bataille à leurs côtés. Cette alliance permit de repousser les Gn’afs… dans un premier temps. Alors que tous croyaient à la victoire, les eaux commencèrent à se lever, ravageant les villes portuaires et faisant des milliers de morts. Une seule vague avait suffi à semer le chaos sur tout Windfel.

[…]

Ne pouvant laisser leur monde ainsi péricliter, les Dragons décidèrent d’intervenir. Ils informèrent les Humains et les Elfes que l’orbe était responsable de cette anarchie. Seul son pouvoir était capable d’une telle puissance de destruction. Contre toute attente, c’était également leur unique chance de remporter la guerre… car l’artefact avait un point faible : son utilisation impliquait sa présence sur le champ de bataille. S’ils arrivaient à le détruire, alors les combats prendraient fin et l’ordre serait rétabli sur les royaumes terrestres.

Elfes, Humains et Dragons s’unirent, déployant toutes leurs forces dans un ultime assaut d’une violence inouïe. Les Dragons furent presque tous décimés, les guerriers elfes tombèrent les uns après les autres malgré leur vaillance légendaire, et les Humains périrent par milliers. Tel fut le prix à payer pour mettre la main sur l’orbe.

 

Mais, malgré tout cela, malgré tous ces sacrifices, la paix ne revint pas sur Windfel, car l’Elfe à qui les Dragons avaient confié l’artefact fut lâchement assassiné par le roi des Humains. Refusant de détruire l’orbe et de perdre sa puissance à tout jamais, celui-ci tenta de l’utiliser en sa faveur et fut surpris par la puissance phénoménale qui s’en dégagea. Hélas, il ne put la contrôler et provoqua ainsi un cataclysme sans précédent. Ce fut l’avènement de la Période obscure.

[…]

Personne ne sut jamais ce qu’il était advenu de Windfel. Nains, Hommes-Poissons et Dragons n’étaient plus que légendes alors que les Humains prospéraient.

Le monde avait changé.

 

Extrait de Contes et légendes elfiques, de Iorveth Flemin
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    La cité de Barantil avait toujours été animée. Peut-être était-ce parce qu’elle était la plus grande du territoire inférieur de Gaïa, où se rassemblaient les plus pauvres et les rebuts de la société. Isolés de l’autre côté du désert d’As’sahra, les Bas-fonds étaient depuis longtemps devenus le vide-ordures humain de la lointaine Gloria, capitale politique de l’Empire située à l’autre extrémité de la spirale qui constituait l’unique continent de notre monde. Pour ne plus jamais entendre parler de ses hors-la-loi, il suffisait à cette Grande Puissance de les débarquer au fin fond de l’immense étendue aride qui séparait ses territoires du royaume des Ténèbres (comme les nantis se plaisaient à appeler les Bas-fonds). Les truands n’avaient aucun moyen de s’en échapper. Les océans déchaînés qui entouraient chacune des terres interdisaient toute tentative de traversée en bateau et le seul moyen qu’ils avaient de retrouver les contrées hospitalières de Gaïa était de prendre le train lourdement armé qui les avait emmenés pour un voyage à sens unique. Ce même train reliait chaque royaume de l’Empire, séparés entre eux par d’immenses murs frontaliers et gardés par des chevaliers du Culte. S’élever par-dessus ces remparts en direction du nord équivalait à se rapprocher de la Grande Architecte elle-même. La vie devenait plus sûre, plus facile, plus belle et surtout plus riche à mesure que l’on s’approchait de la capitale, cité de lumières et de liberté. Mais je n’étais pas dans cet Éden lointain. J’étais ici, à Barantil. Et aujourd’hui encore, la foule réclamait du sang.


    Je pris appui sur la rambarde du balcon de la chambre que j’occupais quelques minutes auparavant et grimpai sur le toit du bordel qui dominait la place principale de la ville, soudain prise d’assaut par une horde de badauds criards et ivres de violence. Les insultes et les cris de haine s’élevaient dans l’air frais de cette fin d’après-midi et venaient s’écraser sur la victime du jour : une jeune fille à peine sortie de l’adolescence. La pauvre se débattait avec l’énergie du désespoir tandis qu’on l’amenait vers le bûcher noirci par le feu. Les restes de cheveux et de peaux calcinés accrochés à son écorce témoignaient de son usage fréquent. La chasse aux sorcières n’avait rien d’illégal de ce côté-ci du désert. Au contraire, elle était même encouragée par la « loi ».


    Qu’avait-elle fait cette fois ? On l’avait vue parler à un chat noir, maudire des passants ? Elle avait survécu à une épidémie dans son quartier ? Ou était-ce tout simplement parce qu’elle était une Elfe ? Une raison suffisante pour un Humain. C’était écrit dans le Guide, le livre officiel de la religion d’État : « Et la Grande Architecte créa l’Homme à son image. » De là à considérer toute autre race comme inférieure, il n’y avait qu’un pas, que beaucoup franchissaient allègrement.


    Tous des crétins. Je méprisais ces fanatiques de toute mon âme.


    La jeune femme pleurait maintenant, le visage déformé par la peur tandis que le bourreau l’attachait solidement au poteau et que Djalil se frayait un chemin à travers la foule pour les rejoindre. Le chef de la milice était un homme de taille moyenne, large comme un ours et puissant comme un bœuf. Des tatouages noirs recouvraient son crâne rasé, rehaussant encore son côté bestial. Il était difficile de dire où commençait son cou et où se terminait son visage tellement son corps était compact et musclé mais ses petits yeux noirs enfoncés dans son crâne brillaient d’intelligence. Il se posta à côté de la suppliciée et ordonna à ses hommes de rassembler des ballots de paille et du bois de coupe réquisitionnés aux marchands et paysans du marché alentour.


    « Implore pardon pour tes péchés et au nom de la Miséricordieuse, notre Grande Architecte, je t’accorderai une mort rapide, sorcière


    — Je n’ai rien fait, je vous le jure ! implora la jeune fille dans un élan de désespoir. Ne me tuez pas, je vous en supplie, je ne suis pas une sorcière ! Monseigneur, ayez pitié, libérez-moi, je n’ai rien fait ! Je n’ai rien fait ! »


    Mauvaise réponse. Submergée par la peur, elle venait de se condamner à une mort longue et douloureuse. Peu d’hommes étaient capables de garder la tête assez froide pour admettre leur mort certaine et ainsi accepter la fin rapide que leur offrait le chef de la milice en avouant des crimes qu’ils n’avaient pas commis. Je n’en avais encore jamais vu. Tous espéraient vainement échapper à leur destin en clamant haut et fort leur innocence à qui voulait bien l’entendre, mais personne n’écoutait.


    Les insultes se multiplièrent davantage dans la foule et les bras commencèrent à se lever au rythme des « À mort ! » scandés frénétiquement par les spectateurs impatients. J’attrapai le fusil attaché dans mon dos et le chargeai d’une balle, une noire, avant de me coucher sur le bord du toit, me mettant en position. La pluie était tombée toute la matinée et l’humidité atteignit rapidement la toile de mon pantalon, me glaçant les os. Pourtant, pas une seconde je ne lâchai la suppliciée des yeux. Son corps était maigre et ses cheveux châtains collaient à sa peau perlée de sueur, laissant dépasser ses oreilles pointues légèrement décollées. Ses yeux gris perle roulaient dans leurs orbites, comme si elle était prête à défaillir et son corps tremblait comme une feuille sous le vent. Quand le feu prit des deux côtés, porté par le flambeau du bourreau, je vis son visage se déformer de peur et ses lamentations se transformèrent en hurlements de détresse. Prise de folie, elle se débattit de toutes ses forces, tirant en vain sur les liens qui la retenaient au bûcher alors que les flammes se répandaient rapidement à ses pieds.


    J’assurai ma poigne sur mon arme et me concentrai pour ajuster mon tir. Les conditions ne m’étaient pas favorables, que ce soit la distance ou la visibilité rendue mauvaise par la fumée, mais je n’avais pas le droit à l’erreur. Un seul coup de feu, ou je me ferais repérer. Une bourrasque balaya l’assemblée, soulevant les odeurs de sueur, de moisissure et de cendre mêlées et alimentant un peu plus le feu. Une langue orangée vint alors s’agripper au coton gris de la robe de la jeune fille, qui laissa échapper un cri déchirant de douleur tandis qu’elle se tordait toujours pour tenter d’échapper à son châtiment.


    Ma main fut sûre lorsque j’appuyai sur la détente. Le coup partit pour atteindre la cible en plein cœur. La balle ne laisserait aucune trace extérieure mais déchirerait toutes ses entrailles en explosant à l’intérieur, je le savais. Je refixai le fusil dans mon dos et me relevai sans attendre. La détonation s’était perdue dans la cacophonie ambiante, mais mieux valait ne pas s’attarder. L’Elfe était morte, je ne pouvais rien faire de plus. Je traversai le toit en quelques enjambées et me laissai de nouveau tomber sur le balcon avant de sauter par-dessus la balustrade pour atterrir directement dans la rue en contrebas.


    La boue éclaboussa mes braies alors que je me rétablissais au sol et un chat feula dans ma direction avant de déguerpir. Je m’engageai dans une petite ruelle perpendiculaire, m’éloignant d’abord le plus rapidement possible de la place avant de reprendre l’avenue principale, comme je l’aurais fait d’habitude. La plupart des volets avaient été fermés, mais quelques commerces restaient ouverts. J’entendis la clameur du marteau frappant le fer en passant devant l’échoppe de Brann le forgeron et sentis l’odeur de purin s’élevant des écuries où les chevaux avaient été remplacés par de petits cochons noirs. Un corps ensanglanté vint s’échouer sur les berges du fleuve tandis que je m’engageai sur le vieux pont en bois, vers le côté ouest de la ville. Les Nu-pieds étaient déjà sur lui lorsque j’atteignis l’autre rive, détroussant ce qu’il restait du cadavre. Si Rochelle ne m’avait pas recueilli, j’aurais sûrement été l’un d’entre eux enfant, vivant de rats et de vol, sans abri pour me mettre au chaud l’hiver ni me protéger des ivrognes, des brigands et des assassins. Non, ce n’était pas vrai. Si elle ne m’avait pas trouvé, je serais mort dans le désert d’As’sahra, comme tous les deuxièmes jumeaux nés dans les hauteurs de Gaïa. Le gouvernement avait imposé la loi de l’enfant unique afin de limiter la croissance de la population et le peuple de l’Empire au-delà du désert s’y tenait ; mais personne ne pouvait prévenir la naissance de jumeaux lors d’une première conception. Puisque le Guide interdisait l’infanticide, il ne restait qu’une solution pour se débarrasser du deuxième bambin : l’amener au plus profond du désert, là où les lignes ferroviaires prenaient fin, et l’y abandonner. Si la Miséricordieuse lui accordait une chance, alors il vivrait, et dans le cas contraire c’est elle qui prenait la vie de l’enfant, et non les hommes.


    Encore un ramassis de conneries. Si seulement mon frère et moi étions nés dans le royaume des Ténèbres, jamais nous n’aurions été séparés.


    Je tournai sur ma droite et me faufilai dans une venelle à peine plus large que mes épaules. L’odeur de pisse me prit à la gorge, mais je continuai d’un pas constant, prenant garde de ne pas effleurer les bases en pierre des maisons souillées par les passants indélicats. Heureusement le bois des étages était épargné par ces incivilités, autrement l’odeur persisterait bien davantage. Je marchai encore quelques mètres, m’engageant dans une rue plus fréquentée, et fus bientôt en vue de la maison de délivrance tenue par ma mère adoptive. Lorsque j’étais apparu un beau jour à son sein, personne n’avait posé de questions, supposant que ma génitrice était morte en couches et que Rochelle m’avait pris pour sien. Elle m’avait alors donné un toit, de quoi boire et manger, elle m’avait appris à lire et à écrire, à compter, elle m’avait offert la chaleur d’une mère et d’un foyer. Et elle m’avait tout raconté. Comment un homme, un hors-la-loi débarqué par l’Empire dans le désert d’As’sahra, avait vu les chevaliers du Culte déposer mon couffin sur le sol rocailleux non loin des rails du chemin de fer en murmurant une prière à la Grande Architecte, lui demandant de protéger ce jumeau cadet. Comment cet homme m’avait recueilli et emporté avec lui jusqu’à Barantil, avant de me confier à ses soins. Comment ce même homme était ensuite reparti après lui avoir fait promettre de ne jamais chercher à le retrouver.


    Je grimpai les escaliers qui menaient aux appartements sur le côté du bâtiment et poussai la porte dans un léger grincement. À peine avais-je eu le temps de poser mon fusil contre un mur que la voix de la sage-femme retentit : « Dans quel état tu t’es encore mis ! »


    Je me retournai pour lui faire face. Rochelle Starling était une petite femme au visage fin et avenant. Des pattes d’oies encadraient ses yeux d’un bleu pâle, seules rides accompagnant celles des commissures de ses lèvres charnues. Sa longue chevelure blanche cascadait en lourdes boucles sur ses épaules, quelques mèches rousses détonnant par endroits, réminiscences du passé. Elle portait une simple robe verte avec la veste sans manches en fourrure de lapin que je lui avais offerte l’an passé.


    « Je ne pensais pas que tu serais rentrée à cette heure-là, il n’y a personne à l’officine ? répondis-je.


    — Margareth a accouché ce matin d’une petite fille, et Pam ne devrait pas tarder elle aussi. La semaine prochaine au plus tard. J’ai fermé la clinique pour le reste de l’après-midi. S’ils me cherchent, ils savent où me trouver. »


    J’acquiesçai et m’assis à table, près du feu. L’appartement n’était pas bien grand et la chaleur se répandait vite à travers la pièce, m’incitant à imaginer ce qu’avait pu ressentir la pauvre femme lorsque les flammes s’étaient rapprochées. Rochelle prit une paille en métal et une calebasse sur l’une des étagères débordantes qui entouraient la pièce et la remplit de feuilles de maté avant de me la poser devant le nez. De l’eau bouillante surgit soudain du néant avant de s’infiltrer entre les feuilles et je ne pus m’empêcher de grogner :


    « Tu ne devrais pas faire ça. Si quelqu’un te voyait…


    — Il n’y a personne.


    — Ils ont encore arrêté une fille pour sorcellerie aujourd’hui, rétorquai-je.


    — C’est pour ça que tu sens la poudre ? Je comprends mieux ton état maintenant… La pauvre femme », fit-elle en soupirant.


    Mes yeux se relevèrent sur elle et je l’observai un moment avant de boire mon infusion en silence. Depuis tout petit, je savais que Rochelle n’était pas une Humaine comme les autres. Elle maîtrisait la magie. La vraie. Pas celle des escrocs que l’on trouvait dans les foires, qui n’usaient que d’artifices bon marché pour impressionner les badauds tandis que leurs compagnons leur faisaient les poches. Non. Elle maîtrisait des pouvoirs qui allaient au-delà de ma compréhension. Et je l’avais aimée pour ça. Mais très vite, je m’étais rendu compte du danger que cela représentait pour elle, et j’avais des sueurs froides chaque fois qu’un soldat frappait à notre porte.


    « Je pense partir demain, repris-je, j’en peux plus de cette ville.


    — Déjà ? Mais tu n’es là que depuis une semaine ! Si ça continue, tu ne viendras plus que pour une journée, et un jour tu ne reviendras plus du tout.


    — Tu sais que c’est faux, je reviendrai toujours te voir. Et puis c’est ici que je trouve la plupart de mes clients. C’est juste que… je ne sais pas… je ne me sens pas à l’aise en ville. J’ai besoin de grands espaces…


    —… et de liberté, oui je sais. »


    — Elle me regarda intensément, comme si elle se demandait comment me faire changer d’avis, avant d’abandonner dans un long soupir. Elle n’avait plus réussi à me retenir depuis l’anniversaire de mes 13 ans, jour où j’avais essayé pour la première fois d’atteindre le désert au nord, sans y parvenir. À cette époque, l’idée d’avoir un frère jumeau quelque part de l’autre côté me hantait et cette obsession m’avait poussé à fuir. Aujourd’hui, le poids de son absence avait fini par s’atténuer, mais il m’arrivait encore souvent de penser à lui, me demandant s’il se la coulait douce là-haut, ou si lui aussi se sentait parfois dépassé par le monde qui l’entourait. J’avais atteint As’sahra plus d’une fois depuis, m’enfonçant assez loin pour trouver la ligne de chemin de fer. Mais jamais je n’étais allé au-delà. Mes pas m’avaient mené dans cent autres endroits toutefois, de la cordillère de Shyn aux Lames de Glace et leurs lacs gelés, en passant par les plaines de Dül et le marais aux Lucioles. Où que veuillent aller mes clients, je les y emmenais. J’étais leur guide.


    Rochelle se leva pour aller chercher son calepin et l’ouvrit à la dernière page.


    « Marek et son fils sont partants pour Orlae. Ils ont entendu dire qu’il y avait de l’or dans les collines de Kain.


    — Mmmh, qui d’autre ?


    — Le boulanger Gregor a perdu sa femme la semaine dernière, il veut rejoindre sa sœur dans un petit village à côté d’Aadyn avec sa fille, Hélène.


    — Ça fait une sacrée trotte… quel âge a la gamine ?


    — Le même que toi.


    — Oh… » 23 donc.


    « Qui d’autre ?


    — La famille Delcroix, mais je te les déconseille. Le grand-père est trop vieux pour passer les Lames de Glace et la plus petite tient à peine debout.


    — Je vois… Bon, eh bien je crois qu’il ne me reste plus qu’à prévenir Marek. »


    Rochelle ferma son carnet sans rien ajouter, respectant la décision de son fils.


    « Tu ferais bien de prendre un bain avant d’aller les voir, et de te changer. Ta réputation n’est déjà pas mirobolante, alors pas besoin de l’envenimer. Si tu n’étais pas le meilleur…


    — … personne ne voudrait de moi, oui, oui je sais. Mais je suis le meilleur, alors ils s’accommoderont de ce que je suis, ou ils iront voir ailleurs.


    — Ça ne t’empêche pas de prendre un bain.


    — Non, dis-je en me levant. L’eau est encore chaude ?


    — Elle le sera bientôt », me répondit-elle en souriant.


    Je lui rendis son sourire et plantai un baiser sur ses cheveux en passant derrière elle.


    « Et Ieven ! appela-t-elle tandis que j’ouvrais la porte menant à la salle de bains. N’oublie pas le savon ! »


    Je ne pus retenir un rire : « Promis. »


    L’eau de la baignoire commença à fumer alors que j’entreprenais à peine de me déshabiller. Je fourrai mes affaires sales dans une panière en osier et détachai mes cheveux, le regard fixé sur le miroir accroché au mur. L’image qui s’y reflétait ressemblait à celle de n’importe quel Elfe aux yeux du plus grand nombre : un homme de grande taille, légèrement supérieure à celle d’un Humain, à la musculature sèche, les cheveux aile de corbeau, longs et raides. Mon visage avait des traits fins, des oreilles longues et pointues, un nez droit, une bouche légèrement de travers qui se soulevait toujours un peu plus du côté droit lorsque je souriais, me donnant un air ironique. Ou insolent, disait ma mère. Et mes yeux… ils ne pouvaient être humains : grenat, ils apparaissaient tantôt rouges tantôt violets selon la manière dont s’y réfléchissait la lumière. Une couleur rare même chez les Elfes. C’est elle qui avait inspiré mon nom à ma mère, me nommant comme le héros mythique Ieven l’Étoile flamboyante, qui avait tué plus de cent ennemis avant de tomber, donnant le temps à son roi et à sa bien-aimée de s’enfuir après la traîtrise du Grand Conseil. Lui aussi avait les yeux grenat.


    Oui, pour beaucoup je ressemblais à un Elfe, assurément. Mais moi, je voyais cette carrure caractéristique, cette mâchoire trop large, ces yeux en amandes qui auraient dû être bridés. Cette souillure. Mon ascendance humaine.


    Demi-Elfe.


    Je détournai les yeux du miroir et me plongeai dans le bain. La nuit n’allait pas tarder à tomber et l’odeur du pain chaud me vint aux narines. Je ferais mieux d’être prêt pour l’heure du dîner si je ne voulais pas être privé de vin.


    Je bridai mes pensées et empoignai le bloc de savon.
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Les nuits étaient sombres à Barantil. Même lorsque le ciel était dégagé, aucune lumière ne filtrait des étoiles ou de la lune, comme si le ciel se refusait à éclairer ce coin lugubre. Ce soir-là ne faisait pas exception. La pluie fine qui tombait affaiblissait les flammes des quelques flambeaux qui brûlaient aux coins des grands carrefours, réduisant encore le peu de luminosité qui révélait les rues, mais je n’en avais que faire. Je n’avais pas besoin de lumière pour voir dans le noir, un don elfique qui nous rapprochait encore des animaux, disaient certains Humains. Mais tout ça n’était que pure jalousie, ou peur de l’inconnu, j’en étais certain. Quoi qu’il arrive, j’aurais préféré naître animal plutôt que de vivre comme eux.

Et pourtant…

La visite chez Marek avait été courte. L’homme avait accepté mes conditions après avoir été informé de l’heure de notre départ et de mon tarif, qu’il ne paierait que lorsque nous arriverions à destination. Peu de guides s’y risquaient, mais c’était ce qui faisait de moi le meilleur : la garantie d’arriver en vie et en possession de tous ses biens. Au vu de mon espèce, je n’aurais certainement pas attiré autant de clients sans ce gage d’assurance, d’autant plus que mon caractère ne jouait pas en ma faveur. Trop taciturne, me disait Rochelle. Mais cette fois encore, on m’avait fait confiance et il ne me restait plus qu’à préparer mes affaires. Je réfléchissais au livre que j’allais emporter quand la lueur mouvante de torches brandies par des hommes me sortit de mes pensées. Un groupe de soldats vêtus de l’uniforme de la milice s’était rassemblé devant la maison de délivrance et je sentis mon sang ne faire qu’un tour tandis que mes pensées fusaient vers ma mère. Si jamais ils avaient découvert…

Je m’approchai innocemment du groupe et m’adressai au plus jeune de la troupe, qui n’avait apparemment pas le privilège de tambouriner la porte sur l’air de « Vlah la garde ! ».

« Je peux vous aider ? »

Le soldat le plus proche se retourna, un gros bonhomme au visage rougeaud et marqué par des plaques d’eczéma.

« On cherche un dénommé Ieven Starling. On nous a dit qu’il habitait ici. »

Alors comme ça, ils étaient là pour moi. Un soudain soulagement m’envahit lorsque je compris que ma mère était hors de danger, mais je restai sur le qui-vive.

« Ah, vous devez parler du guide ! Pas vu depuis deux mois. »

Le gros fit une moue dépitée, mais l’un de ses compagnons s’approcha à son tour, ayant perçu la discussion.

« Et vous êtes qui, vous ?

— Un voisin de passage.

— Il est bien tard pour se balader tout seul dans les rues.

— J’avais besoin d’air… (nul ça Ieven, nul !), avec ma bonne femme toujours sur le dos… (voilà, ça, c’est mieux).

— Haha, ouais, je comprends ! Et vous habitez où alors ?

— La maison juste à gauche, là-bas.

— Vous connaissez bien les Starling ?

— Un petit peu, surtout la sage-femme. Son fils, personne le connaît. C’est pas un bavard.

— C’est ce qu’on nous a dit… C’est quoi votre nom ? »

— Il leva sa torche pour éclairer mon visage et je vis tout de suite la compréhension se dessiner sur ses traits. Si je devais agir, c’était maintenant, mais je n’avais que mon épée et ils étaient six. Mieux valait attendre la suite.

« Il se fout de notre gueule… ! Espèce d’imbécile ! jura le deuxième venu en frappant le gros derrière la tête. Tu vois pas que c’est lui qu’on cherche ! T’as pas vu ses yeux rouges ?!

— Ieven Starling, commença celui qui paraissait être leur supérieur. Vous êtes convoqué aux bureaux de la milice, séance tenante.

— Et pourquoi ça ? demandai-je sans bouger d’un cil.

— Le chef souhaite vous parler. »

Djalil… que me voulait-il cette fois ?

« En plein milieu de la nuit ? Certainement pas. Dites à Djalil que je passerai le voir demain matin, qu’il ne se dérange pas pour moi. Il est bien mieux dans son lit.

— Vous voulez rire !

— J’ai l’air de plaisanter ? »

Le milicien resta un moment sans voix mais se reprit rapidement et ses hommes m’entourèrent, lames au clair.

« Les ordres sont les ordres. Vous allez nous accompagner, de gré ou de force. »

Tout ça sentait mauvais. Je pouvais encore neutraliser quelques gardes et profiter de la nuit pour disparaître, mais Rochelle risquait alors d’être impliquée et je ne pouvais mettre en péril sa sécurité. Elle devait être en consultation chez Margareth pour le moment, ou quelqu’un devait l’avoir appelée pour une urgence. J’avais eu de la chance qu’elle ne soit pas présente et qu’elle n’ait pas ouvert à la milice, je ne pouvais pas compromettre sa réputation. Les voisins se chargeraient bien assez vite de colporter des rumeurs. S’ils étaient trop trouillards pour sortir de chez eux, ils étaient bien assez curieux pour avoir le nez collé aux fenêtres et il valait mieux qu’ils me voient coopérer plutôt que de me faire embarquer de force comme un vulgaire malfrat.

La colère grondait dans mon ventre et je n’avais qu’une envie : les envoyer chier. Je m’entendis pourtant répondre : « Si vous y tenez vraiment… »
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La paille de la cellule sentait la pisse et le vomi. Sûrement un cadeau de bienvenue de mes nouveaux compagnons d’infortune. J’avais bien cassé le nez d’un des gardes et enfoncé le plexus solaire d’un autre lorsque mon escorte avait pris la direction des escaliers menant aux geôles sous le bâtiment de la garnison au lieu de celle de la porte d’entrée, mais les quatre autres avaient réussi à m’immobiliser et à me jeter dans cette cage puante après m’avoir confisqué mon épée. Je bouillonnais de rage, mais j’avais fini par me calmer, et réfléchir. C’était une bonne chose que je n’aie véritablement blessé aucun d’entre eux. Djalil s’en serait assurément servi pour « prouver » ma culpabilité, quel que soit le motif de mon arrestation. Et s’il avait vraiment quelque chose à mon encontre, il m’aurait directement fait enfermer dans la prison de la ville, à quelques rues d’ici. C’était là-bas que moisissaient les hommes et les femmes coupables d’un crime quelconque en attendant leur procès, ou leur exécution sommaire. Cette cellule en sous-sol, qui ne devait pas faire plus de 8 mètres carrés et dont les murs de pierre étaient recouverts de moisissures, ne servait qu’à recueillir les invités de passage. Il n’empêchait que j’aurais préféré dormir bien au chaud dans mon lit.

Barantil n’avait pas toujours été la place forte qu’elle était devenue. Elle avait toujours accueilli un grand nombre de soldats, bien plus que toute autre ville des Bas-fonds, mais c’était Djalil qui avait transformé la cité en véritable bastion. Son charisme et sa brutalité avaient gagné le cœur des miliciens qui lui vouaient un véritable culte, fidèles à ses ordres peut-être plus encore qu’à ceux du gouverneur qui ne se montrait que dans de rares occasions. Son pouvoir s’étendait jusque dans les recoins du royaume et il n’y avait jamais eu autant d’arrestations que depuis qu’il était en poste, ni de mise à mort de sorcières. C’était un homme ambitieux. Violent. Intelligent. Et terriblement dangereux.

Le vieillard assis en face de moi m’offrit un sourire édenté et je détournai le visage pour ne pas subir son haleine. De tous, c’était celui qui empestait le plus l’alcool. La plupart des prisonniers n’étaient que des ivrognes ramassés dans les rues de Barantil, mais parmi eux se cachaient de véritables brutes qui n’avaient pas hésité à s’en prendre au plus faible, le frappant jusqu’à lui briser les os des jambes et sûrement quelques côtes. Le pauvre gisait dans un coin de la cellule lorsque l’on m’y avait poussé contre mon gré et ses gémissements constants ajoutaient à mon irritation. Bien sûr que ce misérable avait mal, et bien sûr qu’il avait le droit de se plaindre, mais sa voix nasillarde me tapait sur les nerfs et le temps, qui semblait déjà s’écouler à une allure de tortue, ne me parut que plus long

Je m’appuyai contre le mur et fis semblant de dormir, gardant un œil ouvert sur l’ensemble de la pièce. La fatigue avait fini par atteindre l’ensemble des prisonniers et la plupart roupillaient assis, certains ronflant carrément, d’autres feignant le sommeil aussi habilement que moi, m’obligeant à rester vigilant. Le géant au crâne à moitié rasé que j’avais d’abord pris pour le gros dur de la bande, se mit à pleurer dans son sommeil, tandis que son voisin lubrique commençait à se masturber en regardant son visage recouvert de larmes. L’homme qui s’était installé à ses côtés essaya de s’éloigner, mais il dérangea le poivrot endormi contre lui, qui lui mordit le bras comme un chien enragé. Le cri de douleur qui retentit dans la cellule réveilla tout le monde et le vieillard édenté qui m’avait souri à mon arrivée se leva pour lui donner deux bons coups de pied dans le visage, l’assommant net. Le maraud lubrique en profita pour jeter le corps inanimé sur celui du blessé, qui s’était recroquevillé dans son coin, et s’octroyer un peu plus de place pour s’allonger, les jambes étendues sur les genoux du gros dur. Les minutes et les heures s’écoulèrent à n’en plus finir jusqu’à ce que la relève du matin arrive, ou tout du moins était-ce ce que je supposais. Il n’y avait aucun moyen de vérifier que le soleil était bien levé dans ce tombeau humide et sans fenêtre.

Les trois soldats de la milice ouvrirent la porte de notre geôle dans un grincement strident et extirpèrent le corps mutilé de notre infortuné compagnon avant de nous laisser de nouveau dans l’obscurité, sans un mot et sans une explication. Le temps se remit à défiler, à peine mesurable à la vitesse de combustion de l’unique torche qui brûlait contre le mur opposé, et je finis par me lever pour m’étirer et marcher quelques pas dans la cellule bondée. Rochelle allait s’inquiéter de ne pas me voir rentrer et Marek et son fils ne tarderaient pas à penser que j’étais bien indigne de confiance après m’avoir attendu en vain à notre rendez-vous devant la porte ouest de la ville.

Bordel, combien de temps encore est-ce que Djalil allait me faire moisir ici ?!

Les gardes revinrent juste à temps pour empêcher une rixe d’éclater entre deux soudards, qu’ils embarquèrent avec le vieillard au sourire édenté et un autre ivrogne qui tenait à peine sur ses pieds. La tension entre les hommes devenait de plus en plus palpable à mesure que la journée avançait et il ne leur faudrait pas bien longtemps pour se retourner contre le « sale Elfe » qui occupait leur espace vital. J’étais prêt à me battre et à me défendre pour sortir d’ici intact, mais je n’en eus pas l’occasion. Les soldats arrivèrent de nouveau et firent sortirent le dernier soûlard, puis les brutes, les unes après les autres.

Jusqu’à ce qu’il ne reste plus que moi.

Seul dans cette cage.

Je respirai un grand coup et me rassis sur le sol souillé. Cela sentait la main de Djalil à plein nez. Ce genre de torture psychologique était typique de son esprit fourbe et vicié. Il voulait me faire craquer, me faire penser que personne ne viendrait me chercher, me laisser m’imaginer croupir ici pour l’éternité. Il voulait me faire douter pour mieux me manipuler… mais il pouvait toujours se fourrer le doigt dans l’oeil. Jamais je ne laisserais un type comme lui me dominer. Il était tout ce que j’exécrais le plus dans la race humaine et il n’était pas question de plier devant ses menaces suggérées.

Les heures s’écoulèrent de nouveau dans le silence et la solitude jusqu’à ce que la torche soit entièrement consumée. Mon estomac me brûlait et ma gorge était sèche, mais j’essayais de ne pas y penser, de ne pas perdre espoir. Ne pas le laisser gagner.

Deux soldats finirent par venir me chercher sans que je sache exactement combien de temps il s’était écoulé depuis mon arrivée, mais la journée devait sûrement être bien avancée. Ils me lièrent les mains dans le dos et m’emmenèrent jusque dans un cabinet où ils me posèrent rudement sur une chaise avant de s’en aller. La soudaine luminosité me fit mal aux yeux et je n’aperçus d’abord qu’une silhouette sombre assise à un bureau, avant de distinguer les traits et les yeux brillants enfoncés dans le crâne de celui qui me faisait face.

Les coudes appuyés au meuble, Djalil me regardait.

« Je savais que j’aurais pu venir ce matin, lâchai-je en m’appuyant au dossier.

— Et ne pas recevoir ma généreuse hospitalité ? Non… Ç’aurait été dommage », répondit-il en souriant.

Le chef de la milice était vêtu de son uniforme officiel, rouge et blanc, marqué de l’écusson du gouverneur sur la poitrine : l’aigle qui fondait sur un serpent roulé en boule, prêt à la mise à mort. Sa barbe d’habitude parfaitement rasée formait des taches brunâtres sur ses joues et des cernes marquaient un manque de sommeil évident. La carte déroulée sous ses bras indiquait la présence des troupes dispatchées un peu partout sur le territoire, les régions sous tension mais aussi les différentes mines, scieries et autres installations d’importance économique. Il l’avait arrachée au mur derrière lui, laissant une place vide parmi les différentes représentations géographiques des Bas-fonds. L’une d’elles m’était particulièrement familière puisque c’était moi qui l’avais dessinée, il y avait de cela quelques années. C’était la première fois que j’avais eu affaire à cet enfoiré. Je revenais d’une expédition dans le nord d’Orlae et le long du Thyr lorsque ses hommes m’avaient arrêté pour des motifs de contrebande : la justification idéale pour confisquer tous les biens qui les intéressaient et me faire croire que j’étais chanceux de m’en sortir aussi facilement. Depuis, je gardais précieusement toutes mes découvertes en sécurité dans ma tête.

« Qu’est-ce que tu me veux, Djalil ?

— Tu sais très bien ce que je veux. C’est toi qui as tué la sorcière hier.

— Ah bon ? On m’a dit qu’elle avait brûlé !

— C’est ça, fais ton malin. Je sais reconnaître une détonation quand j’en entends une, et vous n’êtes pas si nombreux à posséder une arme à feu de ce côté du désert.

— Pas nombreux, mais je ne suis pas le seul. Même si je savais de quoi tu me parles, tu n’aurais aucun moyen de prouver que c’était moi. À moins que tu ne m’aies vu de tes propres yeux, ce qui m’étonnerait.

— Oh mais c’est là que tu te trompes ! Je ne t’ai peut-être pas vu, mais j’ai quand même une preuve ! Figure-toi que la balle qui a tué la gamine n’a fait aucune trace en traversant son corps, et tu sais comme moi qu’il n’y a que des balles enchantées par une mage qui sont capables d’un tel résultat… ou par un Elfe. Qui nous dit que chez vous, les hommes ne sont pas aussi capables de magie ? »

Cet enfoiré était bien trop intelligent. Un peu plus et il avait tout bon. Un rire nerveux me secoua soudainement et je le laissai exploser, libérant ma tension et l’utilisant comme une arme : « Tu es en train de me dire que ta preuve, c’est de ne rien avoir ? Elle est trop bonne celle-là ! Si on m’avait dit que la milice était tombée aussi bas… tu aurais au moins pu en inventer une ! »

Le chef de la garde de Barantil fut vif comme l’éclair et sa main se resserra bientôt sur ma gorge, m’empêchant de respirer. Sa poigne était tellement puissante qu’il aurait pu me briser la nuque d’une simple torsion du poignet. Il se pencha vers moi et persifla entre ses dents : « Écoute-moi bien, petite merde : je ne sais pas si les demi-Elfes ont la même magie que les sang-pur et de toute façon, même si c’était le cas, tu es sûrement trop con pour savoir l’utiliser. Ce qui veut dire que tu connais une sorcière, et où qu’elle se cache, je te jure que la trouverai et que je t’obligerai à regarder quand je la ferai brûler à petit feu avant de t’arracher les yeux avec une petite cuillère. Et cette fois, il n’y aura personne pour vous sauver, toi et ta copine. »

Il me relâcha d’un geste brusque et se rassit sur son fauteuil avant de continuer normalement, me laissant lutter pour reprendre ma respiration.

« Mais pour le moment, j’ai besoin de toi. Le gouverneur a un message important à transmettre à Aadyn et la route des Hérauts est impraticable. Une partie du tunnel sous les Lames de Glace s’est effondrée et il faudra des semaines ou peut-être même des mois avant que tout soit réparé. Du coup, nous sommes contraints de passer par-dessus, comme tous les péquenots du coin. C’est pour ça que c’est toi qui vas emporter ce foutu billet, et deux de mes hommes viendront avec toi pour s’assurer que tu fasses bien ton boulot. »

Tu veux dire pour m’espionner.

De toute façon, ce n’était pas comme si j’avais vraiment le choix. Tant qu’il pensait que « ma mage » se cachait quelque part dans la cambrousse, Rochelle restait en sécurité, et c’était tout ce qui importait.

« Très bien, mais s’ils ne sont pas à la porte ouest à l’aube demain matin, je ne les attendrai pas.

— Ils y seront. Et je te préviens, Ieven, t’as pas intérêt à faire le con. Parce que si cette lettre n’arrive pas à destination, je saurai inventer toutes les preuves dont j’ai besoin pour faire de ta vie un véritable cauchemar.

— J’ai jamais salopé un travail, il me semble.

— Et t’as pas intérêt à commencer. Joric ! appela Djalil. Détache-le. »

Le soldat approcha et je me levai, massant enfin mes poignets libérés.

« Maintenant si on pouvait me rendre mon épée…

— Quelle épée ? » sourit de nouveau le milicien.

Je lui jetai un regard noir et répliquai au soldat qui commençait à me raccompagner : « C’est bon, je trouverai la sortie tout seul. »
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Le soleil commençait à descendre vers l’ouest lorsque je mis enfin un pied dans les rues de Barantil et c’est d’une humeur massacrante que je pris la direction de l’île de la Cité. Cet enfoiré de capitaine m’avait fait perdre mon temps, mon épée, et il m’aurait certainement confisqué ma bourse s’il l’avait trouvée cachée dans ma botte. Je remontai la rue jusqu’au pont des Souvenirs, me sentant désagréablement nu sans aucune arme sur moi, et m’engageai sur la place principale en maugréant. Aucune trace ne restait de l’exécution de la veille, comme si rien ne s’était passé. Cette indifférence, peut-être pire encore que la violence elle-même, me plomba un peu plus le moral et c’est avec une série de jurons bien sentis que je répondis au groupe de femmes qui m’avaient bousculé pour laisser passer les chèvres qu’elles tiraient derrière elles.

C’est alors que je les vis, les deux gamins mal fagotés accroupis devant le bordel. Leurs cheveux mi-longs et gras plaqués sur le crâne et leurs regards vifs qui ne loupaient rien ne pouvait tromper sur leur origine : c’était des Nu-pieds, et je les avais déjà aperçus quelques minutes plus tôt en train de jouer à la balle devant la caserne de la milice.

Djalil me faisait suivre.

Je continuai mon chemin jusqu’à la forge tenue par Brann, faisant de mon mieux pour les ignorer. Le grand ferrailleur blond aiguisait un long couteau avec une pierre de lune lorsque je fis mon entrée et il releva la tête de son travail, reposant l’arme sur un établi en bois à côté des instruments qu’il utilisait tous les jours (pinces, marteaux, craie et gants) et de barres de métaux bruts. Ses bras se croisèrent sur son torse musclé alors que ses yeux bleus me fixaient durement : « C’est pas trop tôt ! Je me suis levé exprès pour préparer ta commande ce matin, et c’est à cette heure-ci que tu te pointes ?! Enfin bon, c’est pas grave. Des chasseurs de prime sont passés aux aurores et j’ai fait de bonnes affaires. Tiens, voilà tes balles. Vingt, comme tu me l’avais demandé. »

Le forgeron ouvrit un tiroir du bureau plus propre et recouvert d’un joli tissu bleu brodé d’argent sur lequel il présentait ses créations lorsqu’un acquéreur se présentait, et y posa une petite bourse en cuir. Je vérifiai le contenu et empochai le paquet. La moitié aurait dû être enchantée par Rochelle avant mon départ, mais maintenant que Djalil avait gagné de nouvelles oreilles à sa cause, je ne pouvais me le permettre. Toutes demeureraient vierges. Il ne me resterait que les anciennes : deux rouges, deux jaunes et une bleue.

« J’aurais également besoin d’une épée.

— Qu’est-ce que t’as fait de l’ancienne ? Ne me dis pas que tu l’as brisée !

— Djalil l’a égarée pour moi.

— Je vois… Viens, je vais te montrer ce que j’ai en stock. »

Les objets du quotidien que Brann vendait régulièrement tels que les couteaux de cuisine, les chandeliers, les clous, les pinces à feu ou encore les cuillères et fourchettes étaient exposés sur une étagère derrière sa table à présentation, mais les objets plus dangereux ou plus précieux étaient stockés dans une armoire fermée d’une serrure qu’il avait lui-même forgée. Il fourra sa grosse paluche dans la poche intérieure de son tablier pour en sortir la clé et me l’ouvrit, me laissant admirer son travail sans faire de commentaires. Il savait que je n’en avais pas besoin.

Après quelques minutes d’observation et d’hésitation, mon choix se porta sur une épée bâtarde, ni trop longue ni trop lourde, à la poignée recouverte de cuir rouge, le pommeau et la garde d’un blanc ivoire.

« Combien pour celle-là ?

— Pour toi, 75 orens. »

Je fis la grimace.

« Je n’ai que 50 orens à t’offrir, pour l’épée et les munitions.

— Désolé, Ieven, mais je peux pas faire moins. Si ça venait à se savoir, ce serait la ruine assurée.

— C’est pas grave, je comprends… »

Déçu, j’empoignai une simple épée courte à une main.

« Va pour celle-là. »

Brann me regarda compter les pièces de ma bourse et les poser sur son comptoir. Alors que je le remerciais avant de partir, il lâcha d’un ton énervé : « Tu me fais vraiment chier l’Elfe, tu le sais ça ?! »

Je me retournai, surpris.

« Rends-moi ce jouet que t’as en main et prends-la, ta bâtarde. Mais attention, je la retiens sur ton compte ! Va pas croire que je t’en fais cadeau. »

Un beau sourire s’afficha sur mes lèvres.

« J’te revaudrai ça Brann, merci.

— C’est ça. Allez, va-t’en avant que je change d’avis. »
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Les deux Nu-pieds semblaient loucher sur un étal de pommes lorsque je passai la porte de l’échoppe. Je vis l’un d’eux en piquer une discrètement tandis que l’autre lui donnait un coup de coude pour l’avertir que j’étais sorti. J’aurais pu les dénoncer alors, et m’en débarrasser rapidement, pourtant je n’en fis rien. J’aurais largement préféré les acheter en leur offrant une bonne tarte à manger, mais si je pouvais le faire, Djalil le pouvait également et les garnements auraient vite fait d’oublier toutes les promesses qu’ils m’auraient faites. Je repris mon chemin dans les rues de l’île, slalomant entre les marchands, les paysans poussant leurs brouettes et les contenus des pots de chambre jetés des habitations et décidai finalement de m’arrêter pour manger un bout et surtout pour réfléchir. Les souvenirs de mon entretien avec Djalil et les émotions violentes qui en résultaient ne cessaient de ressurgir avec la constance et la fureur des vagues déchaînées des océans, menaçant de me submerger entièrement. De quoi inquiéter plus encore Rochelle si je la rejoignais à l’instant. Mieux valait la faire attendre encore un peu que de la retrouver dans cet état. Les cloches du Gîte sonnèrent l’office de 17 heures lorsqu’on me servit une part de quiche avec un verre de vin trop capiteux à mon goût, et je pris mon temps pour manger, appréciant autant les saveurs du fromage fondu sur mon palais que le grognement satisfait de mon estomac qui réclamait son dû. Les paroles de Djalil me revinrent une fois de plus en tête mais maintenant que j’étais au calme je pus les méditer posément.

Le capitaine me détestait. Cela n’était guère étonnant qu’il m’accuse du meurtre que j’avais bel et bien commis (si on pouvait appeler cet acte de charité un « meurtre »), mais la raison qu’il avait évoquée était plus surprenante. Il m’avait soupçonné d’utiliser la magie, moi, parce que j’étais un Elfe…

C’était absurde. Il n’y avait que les légendes pour doter mon espèce de tels attributs. Et en plus j’étais un homme ! Tout le monde savait que seules les femmes étaient capables de magie ! C’était pour ça d’ailleurs qu’elles dirigeaient Gaïa, parce que la Grande Architecte leur avait légué ce don, et non aux hommes. Tout du moins, c’est ainsi qu’étaient régis les royaumes de l’autre côté du désert. Ici, seule la force primaire comptait et les femmes étaient souvent réduites à obéir à leur mari. Mais cela ne changeait rien au problème. Les hommes ne pouvaient utiliser la magie et les pouvoirs elfiques n’étaient qu’un mythe.

Alors pourquoi cela me troublait-il autant ?

Djalil ne disait jamais rien à la légère. C’était un enfoiré, mais un enfoiré intelligent. Est-ce qu’il avait découvert quelque chose ? Est-ce que les Elfes pouvaient vraiment maîtriser la magie ? Ce serait formidable, mais…

Non, c’était impossible.

Je reposai mon verre de vin et repoussai mon assiette. Mieux valait ne pas m’encombrer l’esprit avec ces sottises. Djalil était assez fourbe pour avoir glissé cette fausse information dans le simple but de me troubler et je ne devais pas le laisser gagner. Non, maintenant il fallait que je me concentre sur mon travail. Avec tout ça, j’avais manqué ma promesse à Marek et son fils, et j’allais devoir la jouer fine si je voulais qu’ils acceptent de nouveau de me suivre. Le mieux serait de commencer par m’excuser, même si rien de tout cela n’était de ma faute. Rien que l’idée m’agaça. Et puis, à cause du capitaine j’allais devoir me rendre jusqu’à Aadyn. D’après mes souvenirs, c’était également la destination du boulanger. Peut-être que je devrais passer le voir lui aussi. Quitte à voyager jusqu’à cette ville de fous, autant que cela me rapporte un peu d’argent… mais j’avais le temps. La messe ne se terminerait pas avant un moment, et Gregor était quelqu’un de pieux. J’allais pouvoir rejoindre Rochelle et la rassurer avant de parler au boulanger : elle devait avoir entendu des dizaines d’histoires maintenant, colportées par les voisins qui avaient assisté à mon arrestation et toutes plus alarmantes les unes que les autres. Il fallait faire dans le sensationnel pour attirer l’attention. Heureusement, ma mère était une femme intelligente et qui savait faire la part des choses. Elle connaissait Djalil et elle me connaissait moi. Maintenant que j’avais retrouvé mon calme, il me serait plus facile de la convaincre que ce n’était qu’une simple escarmouche, comme nous en avions connu dans le passé. Que ce n’était rien de grave ni d’important, et surtout, il me serait plus facile de lui cacher mon inquiétude. Pour elle.

Je finis mon verre de vin et soupirai longuement pour chasser ces nouvelles contrariétés. Il fallait que je pense à quelque chose de positif, et je ne mis pas longtemps à trouver. J’avais du temps à tuer, cela voulait dire que je pouvais me consacrer avec plaisir au choix de mon, non, de mes livres de voyage. Et cette fois, aucun soldat ne viendrait m’interrompre.
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